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À J.P.

Merci pour ta patience tout au long de ce défi
qui a toujours été l’un de mes rêves.
Ah, au fait, ce n’est plus simplement un hobby…



PROLOGUE

Colton


Putain de rêves. Des bouts de séquences en vrac qui font des saltos dans mon subconscient. Rylee est au milieu de tout ça. Elle remplit les vides. Elle les bouffe complètement. Putain, je ne comprends pas pourquoi la voir en permanence au milieu de cette merde pleine d’immondes souvenirs me procure une sensation de calme, ou de ce que j’interprète comme de l’espoir, m’autorisant à prendre conscience que je pourrais, en fait, avoir une bonne raison de guérir. Une raison de surmonter les saloperies qui rôdent dans les recoins de ma tête. Me convaincre que l’abysse de noirceur qu’est mon cœur pourrait être capable d’aimer. Sa présence dans ces ténèbres me laisse à penser que les blessures qui ont eu raison de mon âme, ces blessures restées à vif, purulentes, pourraient cicatriser.

Je rêve. Je sais que je rêve. Alors comment fait-elle pour être partout, y compris dans mes rêves ? Elle me prive de mes pensées à chaque minute de chaque putain de journée et, là, elle s’est même incrustée dans mon foutu subconscient.

Elle me pousse.

Elle m’émascule.

Elle me ravage.

Putain de bordel de merde, elle me terrifie.

Elle me donne l’impression d’être au départ d’une course, arrêtant net mon cœur et l’accélérant tout en même temps. Elle me fait penser à des trucs auxquels je ne devrais pas accorder la moindre attention. Elle s’insinue toujours plus profond dans la noirceur de mon âme et me fait penser à des quand plutôt qu’à des si.

Putain de merde !

Je dois vraiment rêver pour que des merdes comme ça me traversent le cortex. Quand suis-je devenu une telle lopette ? Becks va trop se foutre de ma gueule s’il m’entend dire des conneries pareilles. Je dois être en manque, je ne vois rien d’autre, j’ai besoin de me perdre en elle. Que son corps chaud soit plaqué contre le mien pour que je m’enfonce en elle. De douces courbes. Des seins fermes. Une chatte bien serrée. Rien d’autre. Tout ira mieux après. Mon cerveau retournera à sa place. Enfin, mes deux cerveaux. Et une fois satisfait, je pourrai me concentrer sur autre chose que ces conneries inutiles comme des sentiments et des cœurs qui battent, alors que je sais que le mien est incapable de donner ou de recevoir de l’amour.

Ça doit être l’attrait de la nouveauté ; c’est pour ça que j’ai l’impression d’être une gonzesse en manque d’affection. Tellement que j’en suis venu à rêver d’elle en particulier, pas simplement d’un corps parfait sans visage comme ceux qui fréquentent mes rêves d’ordinaire. En fait, elle est tellement bonne que j’en perds les pédales. Putain, j’ai vraiment hâte de passer du temps avec elle avant de la baiser comme un malade, comme chaque fois que je la vois.

Enfin, presque.

Elle est différente des filles qui se jettent sur moi comme des pouffiasses en chaleur, les seins à l’air, le regard avide de sexe, m’invitant à les prendre dans tous les sens, les cuisses prêtes à s’écarter au premier centime. D’habitude, une chose est sûre, je profite de leur enthousiasme. Avec Rylee, par contre, c’est juste différent depuis le début, depuis le moment où elle a fait irruption, de ce putain de placard, dans ma vie.

Les images se bousculent dans mes rêves. Ce premier choc ressenti quand elle a planté son regard dans le mien avec ses yeux magnifiques. La première fois que je l’ai goûtée, mon cerveau a grillé et la brûlure s’est répandue le long de ma colonne vertébrale pour se saisir de mes couilles et me dire de ne pas la laisser partir, qu’il fallait que je la fasse mienne à tout prix. L’image de son cul qui se balançait lorsqu’elle s’est éloignée de moi sans se retourner m’a ensorcelé avec quelque chose que je n’avais jamais considéré comme sexy auparavant.

Un défi.

Les images continuent à tourner en boucle. Rylee s’agenouillant devant Zander, le cajolant pour essayer de faire sortir son âme à vif de sa cachette ; elle encore, assise sur mes genoux en culotte, portant mon t-shirt préféré, à califourchon sur moi, hier soir sur la terrasse ; arrivant au bureau, une expression partagée entre la colère et la confusion peinte sur son incroyable visage lorsque je leur ai fait cette proposition qu’ils ne pouvaient refuser ; Rylee s’offrant totalement à moi debout, vêtue de sa seule lingerie en dentelle, sans rien attendre en retour.

Putain, Donavan, tu déconnes. Tu rêves. Réveille-toi et prends ce que tu veux. Elle est juste à côté de toi. Chaude. Attirante. Tentante.

Je suis envahi par une sensation de frustration, désirant son corps si désespérément sans pour autant être capable de me débarrasser de cette merde de rêve pour prendre son corps aussi sexy que le péché incarné. C’est peut-être ça le truc, en fait. Elle ne se rend même pas compte à quel point elle est sexy. À la différence de toutes les autres filles qui sont passées dans ma vie et qui s’observent pendant des heures pour critiquer leur silhouette et trouver leur meilleur profil, Rylee n’en a pas la moindre idée.

Des images d’elle hier soir me dévorent. Elle lève vers moi son regard violet, mord ses lèvres pulpeuses, et son corps répond et se soumet au mien instinctivement. Son parfum vanille si caractéristique mêlé à celui du shampoing. Son goût si diaboliquement doux que j’y suis accro. Elle est irrésistible, à la fois ange et démon, le tout emballé dans de délicieuses courbes.

Je bande rien qu’en y pensant. J’ai juste besoin d’avoir ma dose d’elle. Je n’en ai jamais assez. Enfin, jusqu’à ce que l’attrait de la nouveauté disparaisse et que je passe à autre chose, comme d’habitude. Pas question qu’une femme me mène par le bout de la bite. Pourquoi s’attacher à quelqu’un qui finira par me quitter ? Quelqu’un qui partira en courant quand il connaîtra vraiment le fond de mon âme, le poison qui s’est infiltré en moi. Rien de sérieux, voilà ce dont j’ai besoin. C’est tout ce que je veux.

C’est tout ce que je m’autorise.

Je sens ses mains glisser sur mon ventre et je me laisse porter par la sensation. Putain, j’ai besoin de la sentir tout de suite. J’ai besoin d’elle immédiatement. Je crève d’envie de sentir cette chaleur humide et ferme ; la savoir à portée de main réveille ma bite. Encore quelques instants, et je pourrai m’enfoncer dans la douceur de son corps et oublier toute cette merde qui me pollue la tête. Mon érection matinale se raffermit encore, c’en est presque douloureux, il faut absolument qu’elle me touche.

Mon corps se tend lorsque je me rends compte que les bras qui m’encerclent ne sont pas doux, que leur peau n’est pas satinée et qu’ils ne sentent pas la vanille comme ceux de Rylee. J’en tremble de dégoût des pieds à la tête et j’en ai la nausée. De la bile me remonte dans la gorge pour m’étouffer. Une odeur de cigarette et d’alcool bon marché se répand en suintant des pores de sa peau, activés par l’excitation. Son gros ventre flasque se presse contre mon dos alors que ses implacables doigts boudinés s’étalent sur mon bas-ventre. Je ferme les yeux de toutes mes forces, le martèlement des battements de mon cœur étouffe tous les autres sons, y compris mes faibles gémissements de protestation.
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J’ai tellement faim, je suis si faible d’avoir manqué de nourriture à cause du dernier trip de maman que je me dis qu’il ne faut pas résister. Maman a dit que si j’étais un gentil garçon et que je faisais ce qu’on me demandait, on aurait tous les deux quelque chose : si je fais ça pour elle, elle m’aimera, il lui donnera sa dose de « Maman se sent bien » et j’aurai cette pomme à moitié mangée et ce petit sachet de deux biscuits salés qu’elle a eu la chance de trouver et qu’elle a rapporté. Rien que de penser que j’aurai enfin à manger après tous ces jours sans rien, j’en ai des crampes à l’estomac et l’eau à la bouche.

Spider-Man. Batman. Superman. Ironman.

Il faut juste que je sois sage. Il faut juste que je sois sage.

Je me répète ce mantra en sentant sa joue couverte de barbe qui pique contre ma nuque. J’essaie de calmer mes haut-le-cœur et même si je n’ai rien à vomir, mon estomac se retourne, mon corps tremble violemment, enfin il essaie. La chaleur de son ventre contre mon dos, toujours derrière moi, fait couler mes larmes même si j’essaie de m’en empêcher. Lorsque des pleurs jaillissent de mes paupières closes, il grogne quelque chose dans mon oreille, ma peur l’excite. Mes larmes coulent sur mon visage et tombent sur le matelas moisi de ma mère posé à même le sol. Je m’interdis de résister en sentant son truc grossir et se presser contre mes fesses. Je me souviens trop bien ce qui se passe sinon. Que je résiste ou pas, les deux options sont douloureuses, le cauchemar qui en résulte se termine de la même manière : se faire cogner avant la douleur ou simplement l’accepter sans se débattre.

Je me demande si ça fait mal de mourir.

Spider-Man. Batman. Superman. Ironman.

– Je t’aime, Colty. Sois gentil pour Maman et je t’aimerai encore, d’accord ? Un gentil garçon ferait n’importe quoi pour sa Maman. N’importe quoi. C’est ça aimer, c’est faire des choses comme ça. Si tu m’aimes vraiment et que tu sais que je t’aime, tu seras un gentil garçon et Maman se sentira mieux. Je t’aime. Je sais que tu as faim. Moi aussi. Je lui ai dit que tu ne te débattrais pas cette fois-ci, parce que tu aimes ta Maman.

Le ton de sa supplique me perce les oreilles. Je sais que même si je crie à pleins poumons, elle n’ouvrira pas la porte pour m’aider, même si elle est juste assise de l’autre côté. Je sais qu’elle m’entend crier la douleur, la terreur, la perte de mon innocence, mais elle est tellement aveuglée par le manque qu’elle s’en fout. Elle a besoin de sa dose, et il ne la lui donnera que quand il aura obtenu satisfaction avec moi. Son paiement. C’est tout ce qui compte pour elle.

Spider-Man. Batman. Superman. Ironman. Spider-Man. Batman. Superman. Ironman. Je répète les noms des super-héros, c’est comme ça que je m’évade en silence de cet enfer. De la peur qui parcourt mes veines, macule ma peau de sueur, emplit l’air de son inimitable odeur. Je répète les noms encore une fois. Je prie pour que l’un des quatre super-héros vienne me sauver. Vienne combattre le mal.

– Dis-le, grogne-t-il. Dis-le, sinon ça fera encore plus mal jusqu’à ce que tu le dises.

Je mords ma lèvre et savoure le goût métallique de mon sang en essayant de m’empêcher de hurler ma peur et ma terreur. De lui donner ce qu’il veut, mes cris pour demander une aide qui ne viendra jamais. Il m’empoigne fermement. Ça fait tellement mal. Je cède et lui dis ce qu’il veut entendre :

– Je t’aime. Je t’aime. Je t’aime…

Je répète ces mots en boucle alors que son souffle s’accélère d’excitation en m’entendant. Mes ongles se plantent dans mes poings serrés alors que ses mains me tripotent et descendent lentement le long de mon torse. Ses doigts calleux trouvent la ceinture de mon slip élimé, l’un des seuls que j’ai, et je l’entends se déchirer sous ses mouvements brusques. Je retiens mon souffle, mon corps tremble violemment, je sais ce qui va se passer ensuite. Une main se saisit de mon entrejambe, il le serre si fort que ça fait mal alors que, de l’autre main, il m’écarte les fesses.

Spider-Man. Batman. Superman. Ironman.

Je ne peux pas m’en empêcher. Je meurs de faim mais… ça fait juste trop mal. Je me débats finalement contre lui.

– Non !

Mon refus s’échappe, tel un gargouillis entre mes lèvres gercées, quand je le repousse de toutes mes forces pour éviter ce qui doit ensuite arriver. Je lutte violemment contre lui, tapant là où ça fait mal, juste avant de jaillir du lit pour brièvement m’échapper. Je suis dévoré par la peur, elle m’engloutit lorsqu’il se lève du matelas taché et s’approche de moi, une grimace déterminée lui déformant le visage mais le regard plein de désir.

Je crois entendre quelqu’un m’appeler, et la confusion s’empare de mon esprit bouleversé. Qu’est-ce qu’elle fait là ? Il faut qu’elle parte. Il va aussi lui faire du mal. Oh putain ! Pas Rylee ! J’ai des idées qui explosent dans tous les sens, j’ai envie de lui crier qu’il faut qu’elle parte. Qu’elle se tire d’ici, mais je n’arrive pas à faire sortir les mots. La terreur les a bloqués dans ma gorge.

« Colton ! »

L’horreur qui imprègne mon esprit se dissout lentement et se disperse dans la douce lueur matinale de ma chambre. Je ne suis pas trop sûr de pouvoir croire ce que je vois. Où est la réalité ? J’ai trente-deux ans, mais j’ai l’impression d’en avoir huit. L’air frais du matin caresse la pellicule de sueur qui recouvre mon corps nu, mais l’impression glaciale que je ressens est enracinée si profondément dans mon âme que je sais que, aussi torride que soit la chaleur qui m’entoure, rien ne me réchauffera. Mon corps entier est crispé à cause de l’assaut qu’il devra subir d’un instant à l’autre, alors il me faut quelques instants pour me convaincre qu’il n’est vraiment pas là.

Je regarde autour de moi, le sang bat dans mes veines à toute vitesse et mes yeux se rivent à ceux de Rylee. Elle est assise dans mon lit gigantesque, torse nu, entourée des draps bleu pâle et les lèvres gonflées de sommeil. Je la dévisage, espérant que sa présence soit bien réelle, mais pas trop sûr d’y croire.

– Oh putain !

J’expire d’un souffle tremblotant en desserrant les poings pour me frotter le visage et chasser les dernières bribes de mon cauchemar.

Mon menton rugueux offre à ma main une sensation de soulagement. Il me dit que je suis vraiment là. Je suis adulte, et il n’est pas là.

Ce menton rugueux me dit qu’il ne peut plus me faire de mal. Entre mes dents serrées, je laisse échapper un nouveau :

– Puuuuuuuutain !

J’essaie de reprendre mes esprits en faisant le tri dans le chaos qui y règne. Je laisse tomber mes mains le long de mon corps. Lorsque Rylee bouge, je me remets à voir normalement. Elle tend très doucement la main vers son épaule opposée, grimaçant de douleur, mais le regard rivé sur moi, plein de sollicitude.

Est-ce que je l’ai blessée ? Putain de merde ! Je lui ai fait mal.

Ça ne peut pas être vrai. J’ai les nerfs à vif. La tête qui fait des sauts périlleux à l’intérieur. Si c’est vraiment en train de se passer et si c’est bien Rylee, alors pourquoi puis-je encore sentir son odeur ? Comment puis-je encore sentir sa barbe me piquer la nuque ? Pourquoi puis-je toujours entendre ses grognements de plaisir ? Sentir la douleur ?

– Rylee, je…

Je jure que je sens encore son goût dans ma bouche. Oh bon Dieu.

Les souvenirs revenant, mon estomac se révolte.

– Putain, une minute et je reviens.

La salle de bains est trop loin. Il faut que je me débarrasse de ce goût dans ma bouche.

C’est à peine si j’arrive aux toilettes à temps, je tombe à genoux devant la cuvette pour y déverser le contenu inexistant de mon estomac vide. Mon corps est secoué de violents spasmes lorsque j’essaie d’expurger toute trace de lui alors qu’il n’est présent que dans mon esprit. Je glisse contre le mur carrelé en m’y adossant, la sensation du marbre frais contre ma peau brûlante me fait du bien. Je m’essuie la bouche du dos d’une main tremblante. J’appuie ma tête contre le mur en fermant les yeux et j’essaie de refermer la boîte à souvenirs au fin fond de mon esprit, mais je n’y arrive pas.

Spider-Man. Batman. Superman. Ironman.

Putain, mais qu’est-ce qui s’est passé ? Ça fait plus de quinze ans que je n’ai pas fait ce rêve. Pourquoi maintenant ? Pourquoi… Oh putain ! Oh Putain ! Rylee. Rylee a tout vu. Rylee a été le témoin du cauchemar dont je n’ai jamais parlé à personne. Ce cauchemar qui relate toutes ces choses dont personne n’est au courant. Est-ce que j’ai parlé ? Est-ce qu’elle m’a entendu dire des trucs ? Non, non, non ! Elle ne doit jamais savoir.

Elle ne peut pas être là.

La honte m’assaille et s’installe dans ma gorge, me forçant à inspirer profondément pour éviter de me remettre à vomir. Si elle apprend ce que j’ai fait, si elle découvre les choses qu’il m’a fait faire sans que je me débatte, alors elle saura quel genre de personne je suis. Elle saura à quel point je suis sale et indigne. Pourquoi je ne peux aimer personne ni accepter l’amour de qui que ce soit. Pour toujours et à jamais.

Cette terreur profondément ancrée en moi et qui se tapit juste sous la surface de mon âme, cette peur qu’un jour quelqu’un découvre la vérité frémit dans mon ventre et remonte le long de ma gorge.

Oh putain, non, ça recommence. Mon estomac est pris de violents spasmes et quand ma nausée se calme enfin, je tire la chasse et me force à me lever. Je titube jusqu’au lavabo et, d’une main tremblante, j’étale une grosse goutte visqueuse de dentifrice sur ma brosse à dents avant de me récurer rageusement l’intérieur de la bouche. Je ferme les yeux, essayant de faire disparaître les sensations désagréables tout en conjurant le souvenir de la main de Rylee sur mon corps, plutôt que celle d’une des innombrables femmes que j’ai utilisées sans complexe ces dernières années, pour étouffer ces horreurs dans ma tête, pour chasser les souvenirs.

Le plaisir pour éloigner la peine.

– Putain !

Ça ne marche pas, alors je me brosse les dents jusqu’à sentir le goût métallique du sang de mes gencives. Je laisse bruyamment tomber la brosse sur le bord du lavabo et je mets mes mains en coupe sous le jet d’eau pour m’asperger le visage avec. Je me concentre sur les pieds de Rylee que j’aperçois dans le reflet du miroir lorsqu’elle entre dans la salle de bains. Je prends une grande inspiration. Je ne peux pas la laisser me voir comme ça. Elle est trop intelligente ; elle a trop d’expérience dans ce domaine à la con et je ne suis pas prêt à laisser sortir les cadavres de mon placard pour les examiner à la loupe, centimètre par centimètre.

Je ne le serai jamais d’ailleurs.

Je m’essuie le visage avec la serviette, pas trop sûr de savoir quoi faire. Et puis je lève le regard vers elle. Bon Dieu, ce qu’elle est belle ! J’en ai le souffle coupé. Sous mon t-shirt froissé s’échappent deux jambes nues, des cheveux emmêlés par une nuit de sommeil, du mascara qui coule sous ses yeux et une joue barrée d’un pli d’oreiller qui n’enlèvent rien à sa beauté. Pour une raison ou une autre, ça la rend même encore plus belle. Ça accentue son air innocent, si intouchable. Je ne la mérite pas. Elle mérite tellement mieux qu’un type comme moi. Elle est trop proche maintenant, elle est plus proche de moi que personne ne l’a jamais été. Et ça me terrifie. Je n’ai jamais laissé quiconque m’approcher jusque-là parce que ça signifie qu’il faut partager des secrets et révéler son passé.

Et parce que ça veut dire que tu en as besoin. Je n’ai jamais eu besoin de personne, avoir besoin de quelqu’un mène à la souffrance. À l’abandon. À d’innommables horreurs. Et pourtant, là, j’ai besoin de Rylee. À cet instant, chaque cellule de mon corps veut s’approcher d’elle, la prendre contre moi et s’accrocher à elle. Utiliser la chaleur de sa peau et le son de ses doux soupirs pour faire baisser la pression qui monte en moi. Me perdre en elle pour me retrouver, même si ce n’est que l’espace d’un instant. Et précisément pour cette unique raison, elle doit partir. Même si je ne désire que ça, je ne peux pas… Je ne peux pas lui faire ça. Pour moi. Pour ma vie bien rangée et mes mécanismes de défense bien huilés.

C’est mieux d’être seul. Quand je suis seul, je sais à quoi m’attendre. Je peux évaluer la situation et désamorcer les crises avant qu’elles n’éclatent. Putain ! Comment vais-je faire ça ? Comment vais-je parvenir à repousser l’unique femme que j’ai vraiment envisagé de faire entrer dans ma vie ?

Mieux vaut la perdre maintenant que la voir partir en courant dès qu’elle aura découvert la vérité.

J’inspire à pleins poumons pour me donner du courage et je plonge mon regard dans le sien. Tant d’émotions naviguent à la surface de ses iris violets et, pourtant, c’est la pitié que j’y décèle qui me fait démarrer au quart de tour. Je m’y accroche et je l’utilise comme excuse à deux balles pour ce que je suis sur le point de faire. J’ai vu ce type de regard posé sur moi tant de fois dans ma vie que rien ne m’énerve plus. Je ne veux pas de ça. Je n’ai besoin de la pitié de personne. Merde.

Et surtout pas de la sienne.

Elle prononce mon nom avec sa voix si caractéristique d’animatrice de téléphone rose, et je change presque d’avis.

– Rylee, ne commence pas. Il faut que tu partes d’ici.

– Colton ?

Son regard plein de questions cherche le mien et, pourtant, aucune ne franchit ses lèvres.

– Va-t’en Rylee. Je ne veux pas de toi ici.

Cette phrase la fait pâlir. De mon regard, je dessine le contour de son visage et j’observe sa lèvre inférieure trembler. Je mords l’intérieur de ma joue alors que mon estomac se retourne. J’ai l’impression que je vais encore vomir.

– Je veux simplement t’aider…

Le tremblement que je décèle dans sa voix me fait tiquer. Je sais que je la fais souffrir et je me déteste pour ça. Bon Dieu, elle est tellement têtue que je sais qu’elle ne va pas me laisser tranquille sans rien dire. Elle s’approche d’un pas vers moi et je serre les dents. Si elle me touche, si je sens ses doigts se poser sur ma peau, je renoncerai à la faire partir.

Je lui hurle dessus :

– Tire-toi !

Son regard se lève d’un seul coup vers le mien, totalement incrédule, mais je sens également sa détermination à vouloir me réconforter.

– Casse-toi, Rylee ! Je ne veux pas de toi ici ! Je n’ai pas besoin de toi !

Elle écarquille les yeux et serre les dents pour empêcher ses lèvres de trembler.

– Tu ne le penses pas vraiment.

La douce témérité que je décèle dans le ton de sa voix me déchire au plus profond, à un endroit dont j’ignorais l’existence. Me voir la faire souffrir me tue, la voir résister, rester là à m’écouter l’incendier juste pour s’assurer que je vais bien, m’assassine. À cet instant précis, elle me prouve qu’elle est en fait une sorte de sainte et que je suis définitivement le diable.

Putain de bordel de Dieu !

Je vais devoir la détruire à coups de mensonges de merde, juste pour la faire déguerpir. Pour m’empêcher de trouver une excuse et la garder ici auprès de moi, et de m’ouvrir à elle, de m’ouvrir à tout ce dont je me suis toujours protégé.

– Mais quoi, je ne le pense pas ? Bien sûr que si !

Je lui crie dessus et je lance la serviette que j’ai à la main de l’autre côté de la salle de bains dans un geste de frustration, faisant tomber ces vases de merde en forme de bouteille. Signe de son obstination, elle lève le menton et me regarde avec la détermination d’une mule. Casse-toi, Rylee ! Ne rends pas les choses plus difficiles pour nous deux ! Mais elle ne fait que soutenir mon regard. Je m’approche d’un pas vers elle, essayant d’avoir l’air aussi menaçant que possible pour la faire partir.

– Je t’ai baisée, Rylee, maintenant, j’en ai fini avec toi ! Je t’ai dit que je n’étais bon qu’à ça, mon cœur…

Une première larme roule sur sa joue et je me force à respirer régulièrement pour prétendre que ça ne m’atteint pas, mais son regard améthyste, blessé, me tue. Elle doit partir… tout de suite ! Je ramasse son sac à côté du lavabo et le lui colle dans les bras. J’ai un mouvement de recul lorsqu’elle fait un pas en arrière sous la violence du geste. Mettre mes mains sur elle comme ça me retourne encore plus l’estomac.

Je serre les poings pour m’empêcher de la toucher un peu plus et je lui grogne :

– Dégage ! Tu m’emmerdes déjà. Tu ne le vois pas ? On s’est bien amusés, tu m’as fait passer le temps. Maintenant, c’est fini. Tire-toi !

Elle me regarde une dernière fois, ses yeux pleins de larmes cherchent mon regard en silence, faisant preuve d’une douce force avant qu’un sanglot ne s’échappe de sa gorge. Elle se détourne et sort en titubant de ma chambre alors que je m’appuie contre le chambranle de la porte pour supporter le choc et juste rester là, le cœur battant la chamade, un marteau-piqueur dans le crâne, mes doigts douloureux à force de les crisper pour m’empêcher de lui courir après. Lorsque j’entends la porte d’entrée claquer, j’expire lentement en tremblant légèrement.

Putain, qu’est-ce que je viens de faire ?

Des bribes de mon rêve me reviennent en mémoire, et c’est la seule réponse à ma question dont j’aie besoin. Tout me revient en pleine gueule d’un seul coup, et je me dirige vers la douche d’un pas incertain pour faire couler l’eau à une température plus chaude que je ne peux la supporter. J’attrape mon savon et je m’en frotte le corps avec violence, essayant d’éradiquer la sensation de ses mains boudinées sur mon corps, essayant de laver la douleur de ces deux expériences : celle de mon enfance et celle d’avoir repoussé Rylee. Lorsqu’il n’y a plus de savon, je me sers d’un gel douche quelconque qui traînait par là et je recommence, mes mains sont frénétiques dans leur quête purificatrice. J’ai la peau à vif et, pourtant, je ne suis pas assez propre.

Le premier sanglot me prend complètement par surprise lorsqu’il me déchire la gorge. Putain ! Je ne pleure pas. Les gentils garçons ne pleurent pas s’ils aiment leur maman. Mes épaules tremblent lorsque j’essaie de les garder à l’intérieur, mais tout, toutes ces émotions, tous ces souvenirs, toute cette douleur dans le regard de Rylee, tout ce qui s’est passé ces dernières heures, c’est juste trop. Les vannes s’ouvrent et je ne peux simplement plus rien retenir à l’intérieur
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    Lorsque mes larmes se tarissent lentement, les brûlures qui apparaissent sur mes genoux me ramènent à la réalité. Je me rends compte que je suis à quatre pattes par terre sur le goudron de l’allée centrale qui mène à la maison de Colton, ne portant rien d’autre que son t-shirt. Pas de chaussures. Pas de pantalon. Pas de voiture.


    Et mon portable toujours dans cette salle de bains !


    Alors que la souffrance et l’humiliation laissent place à la colère, je secoue la tête. J’ai dépassé la phase de choc provoquée par ses mots. Là, j’ai envie de lui dire ce que je pense. On ne parle pas à quelqu’un comme ça et on ne le traite pas de cette manière. En proie à une soudaine poussée d’adrénaline, je me relève et j’ouvre la porte d’entrée d’un grand geste. Elle claque contre le mur en faisant un bruit sourd.


    Il en a peut-être fini avec moi, mais j’ai encore des choses à lui dire. Il y a trop de trucs qui tournent en rond dans ma tête, et je n’aurai pas d’autre occasion de vider mon sac. Le regret est une émotion que je n’ai pas besoin d’ajouter à la liste de ce que j’aurai à ressasser.


    Je grimpe les marches quatre à quatre. En sentant l’air frais s’infiltrer sous le t-shirt et taquiner ma chair nue, je n’ai jamais été aussi consciente du peu de vêtements que je porte ; cette chair légèrement enflée et endolorie des consciencieuses attentions de Colton, de ses talents d’expert démontrés de nombreuses fois la nuit dernière lors de nos galipettes à répétition. L’inconfort de la situation ajoute une dose de tristesse à l’enfer de ma colère et de ma rage. Baxter m’accueille d’un balayement de queue lorsque j’entre dans la chambre. J’entends couler l’eau de la douche. Ses phrases tournent en boucle dans ma tête et s’entrechoquent, faisant bouillir le sang dans mes veines. Chacune me fait passer de la douleur à l’humiliation pour finir par la colère. Je suis bien partie, je jette mon sac sur le petit meuble de la salle de bains à côté de mon téléphone.


    J’entre d’un pas rageur dans la douche à l’italienne, prête à balancer mon venin pour lui rendre la monnaie de sa pièce. Pour lui dire que je me moque de son statut social et que même les connards assumés comme lui ne méritent pas d’approcher les filles bien comme moi. Au détour de l’alcôve, je m’arrête net sur mes pas, incapable de sortir ce que j’ai sur le cœur.


    Colton est debout, sous la douche, s’appuyant des mains contre un mur. L’eau ruisselle sur ses épaules visiblement épuisées et vaincues. Sa tête penche en avant, sans vie, abattue. Il ferme les yeux de toutes ses forces. Sa silhouette fière et conquérante que j’avais appris à reconnaître n’est plus là. L’homme fort et confiant que je connais n’existe plus. Il a complètement disparu.


    La première idée qui me traverse l’esprit, c’est « bien fait pour ce connard ». Il mérite d’être bouleversé et rongé par le remords pour la manière dont il m’a traitée et les horreurs qu’il m’a dites. Il peut me faire autant de courbettes qu’il veut, ça n’effacera ni ses paroles ni sa façon cruelle de me repousser tout à l’heure. Je serre les poings le long de mon corps, partagée sur la manière de procéder parce que maintenant que je suis là, je suis désemparée. Il me faut quelques instants, pour décider de partir sans un bruit, d’appeler un taxi et de le quitter sans un mot. Mais à l’instant où je recule pour battre en retraite, un sanglot étouffé s’échappe des lèvres de Colton et secoue son corps d’un violent tremblement. Il est pris d’un gémissement guttural si sauvage qu’il semble avoir besoin de toute son énergie pour rester debout.


    Ce son me cloue sur place. J’observe cet homme fort et viril complètement défait et je me rends compte que l’angoisse qui le déchire est bien plus profondément enracinée que notre simple échange. Et à cet instant, étant le témoin de son agonie, je réalise qu’on peut souffrir de bien des manières. Il y a tant de définitions du concept de douleur et je n’avais pas compris qu’un si petit mot pouvait en contenir autant.


    Mon cœur est toujours meurtri et humilié par les paroles de Colton. De s’être ouvert après aussi longtemps pour le voir déchiqueté par tant de cruauté.


    J’ai la tête qui tourne de voir tout ce qui se passe ici, bien plus de choses que je ne le croyais, des choses que j’aurais dû remarquer vu mon expérience en la matière, mais il m’a tellement aveuglée par sa présence, ses paroles et ses actes que je n’ai pas assez fait attention.


    J’ai vu les arbres, mais pas la forêt.


    J’ai l’âme en peine de voir Colton combattre aveuglément ces démons qui le pourchassent nuit et jour jusqu’à le torturer dans ses cauchemars.


    Je souffre physiquement de ne pouvoir aller vers lui et lui procurer un quelconque réconfort pour essayer de soulager la détresse causée par ses tourments. De ne pouvoir lui passer la main dans le dos pour apaiser les souvenirs auxquels il pense ne jamais pouvoir échapper, ni en guérir.


    Je suis blessée dans ma fierté, je veux camper sur mes positions, faire preuve d’obstination et rester fidèle à moi-même. Je ne souhaite pas revenir vers une personne qui m’a traitée comme il l’a fait.


    Je me tiens au bord du précipice de l’indécision, ne sachant pas à quelle détresse prêter l’oreille, lorsque j’entends Colton étouffer un autre sanglot déchirant. Son corps est secoué par la violence du geste. Son visage est si crispé, sa douleur palpable.


    Mon débat intérieur est réduit à néant car je ne peux nier qu’il ait besoin de quelqu’un à cet instant précis, qu’il le veuille ou non. Il a besoin de moi. Tous les mots cruels qu’il m’a crachés au visage s’évaporent lorsque je vois cet homme brisé. Ils s’évanouissent dans la nature. Je reviendrai dessus quand le moment sera venu. Je travaille dans ce domaine depuis tellement longtemps ; je sais quand il faut être patient mais aussi quand il faut tendre la main. Et cette fois-ci, je ne passerai pas à côté des signes qu’il m’envoie.


    Je n’ai jamais pu laisser quelqu’un souffrir sans lui venir en aide, particulièrement un petit garçon. Et à cet instant, ce Colton démuni et sans défense n’est rien d’autre : un petit garçon bouleversé qui m’a brisé le cœur, qui me le brise toujours d’ailleurs et, même si je sais que rester ici est un véritable suicide émotionnel, je ne trouve pas la force de le laisser seul face à cette douleur. De me sauver au détriment de quelqu’un d’autre.


    Je sais que si je regardais de l’extérieur une personne prendre une telle décision, je lui dirais qu’elle est stupide d’être retournée dans la maison. Je remettrais en question sa capacité à décider et lui dirais qu’elle a ce qu’elle mérite. Mais il est si facile de juger lorsque l’on n’est pas impliqué, ne sachant pas trop quoi décider jusqu’à ce que l’on soit à la place de l’autre.


    Mais cette fois-ci, c’est moi qui suis aux commandes. Et cette décision est si naturelle, si logique pour moi, que je ne peux qu’aller vers lui, là où la majeure partie des gens se détourneraient. Je n’ai pas vraiment le choix.


    D’instinct, je fais un pas en avant et j’entre prudemment dans la douche, je m’avance sciemment dans cette démarche de suicide émotionnel. Il est placé sous l’un des deux énormes pommeaux de douche, et de nombreux jets d’eau projetés du mur en face aspergent son corps sur toute sa longueur. Un banc est intégré sur le côté de la cabine de douche ; plusieurs bouteilles de produits cosmétiques sont rassemblées dans un coin. Dans d’autres circonstances, j’aurais été ébahie devant la somptuosité du lieu, et l’idée d’y passer quelques heures aurait certainement traversé mon esprit.


    Mais pas là.


    L’image de Colton, dont le corps sublime est figé à l’intérieur de sa sphère émotionnelle, debout, la silhouette artistiquement soulignée par le ruissellement de l’eau, me submerge de tristesse. Il irradie de lui une telle angoisse que j’en ressens physiquement des vagues d’oppression en m’approchant. Je m’adosse au mur, à côté de l’endroit où il a posé les mains. L’eau brûlante qui rebondit sur son corps me chatouille. Je suis à nouveau en proie à l’indécision lorsque je tends la main vers lui, mais je me ravise, ne voulant pas l’effrayer alors qu’il est déjà si fragilisé.


    Il lui faut quelques instants pour lever la tête et ouvrir les yeux. En me voyant face à lui, j’entends qu’il a le souffle coupé. Avant qu’il ne baisse le regard, j’y décèle brièvement le choc, l’humiliation et le regret. Lorsqu’il relève les yeux vers les miens, j’y lis une douleur si franche que je ne sais plus quoi dire.


    Nous restons comme ça quelque temps : sans bouger, sans rien dire, à observer mutuellement le fond de nos âmes. Un échange silencieux qui ne résout rien et, pourtant, explique tant de choses.


    Enfin, baissant les yeux et s’écartant du mur, il murmure d’une voix éraillée :


    – Je suis tellement désolé.


    Il recule de quelques pas hésitants et s’effondre sur le banc carrelé. Je ne peux plus me retenir. Je le rejoins de l’autre côté de la douche et écarte ses genoux d’un geste pour me tenir face à lui. Avant que je ne puisse ne serait-ce que le toucher, il me surprend en agrippant mes hanches et en m’attirant violemment vers lui. Ses mains trouvent ma peau nue sous mon t-shirt désormais mouillé et me caressent la poitrine, remontant le tissu jusqu’à ce que je croise les bras devant moi et le retire. Je le jette négligemment derrière moi et il tombe par terre en claquant contre le carrelage. À l’instant où je suis nue, il m’encercle de ses bras et écrase son corps contre le mien. Comme il est assis et moi debout, il presse sa joue contre mon ventre et me serre de toutes ses forces.


    Je pose mes mains sur sa tête et le tiens simplement comme ça, le sentant trembler, ravagé par l’émotion. Je me sens impuissante devant une personne aussi fermée émotionnellement, je ne sais pas trop quoi dire ni faire. Je sais gérer les enfants, mais un adulte a ses limites. Et si je dépasse les bornes avec Colton, je ne sais pas comment il réagira.


    Je caresse doucement ses cheveux, essayant de l’apaiser de mon mieux. Du bout des doigts, j’essaie d’exprimer ces mots qu’il ne veut pas m’entendre dire, le geste est aussi réconfortant pour moi qu’il l’est pour lui. C’est à ce moment que je me mets à réfléchir à la situation et que mes idées partent dans tous les sens. Sans ses paroles abrutissantes, je suis capable de comprendre ce que cachait le venin de la crise de Colton. Le fait qu’il me repousse. Qu’il se soit lâché contre moi en étant si méchant. Tout pour que je déguerpisse pour ne pas le voir s’effondrer, essayant de se prouver qu’il n’a besoin de personne.


    C’est mon métier et, pourtant, je suis passée à côté de tous les signaux. L’amour et la souffrance ont eu raison de mes compétences professionnelles. Je ferme les yeux et me réprimande en silence, même si je sais que je n’aurais pas pu gérer la situation différemment. Il ne m’aurait pas laissée faire. Il a l’habitude d’être seul, de faire face à ses propres démons en éjectant le monde extérieur hors de sa sphère intime et en s’attendant toujours à ce que la personne face à lui jette l’éponge.


    S’attendant toujours à ce qu’on l’abandonne.


    Le temps passe. On n’entend que l’eau couler sur le sol de pierre. Colton finit par tourner la tête et reposer son front sur mon ventre. C’est un geste étonnement intime qui me serre le cœur. Il frotte doucement sa tête contre moi, puis me surprend en posant de petits baisers le long des cicatrices sur mon abdomen. Il murmure à peine plus fort que le bruit de l’eau :


    – Je suis désolé de t’avoir fait du mal. Je suis tellement désolé pour tout.


    Là, je sais que ses excuses vont bien plus loin que les méchancetés qu’il m’a dites et sa façon cruelle de me repousser tout à l’heure. Il s’excuse pour des choses que je ne peux pas comprendre. L’angoisse que je décèle dans le ton de sa voix me brise le cœur et, pourtant, il se met à palpiter et à se remplir d’espoir en l’entendant.


    Je me penche en avant et presse mes lèvres sur le sommet de son crâne, retenant le geste comme une mère le ferait avec un enfant, comme je le ferais avec l’un de mes garçons.


    – Je suis aussi désolée que tu sois triste.


    Colton pousse un cri étranglé et tend les mains pour attirer mon visage contre le sien. Entre deux respirations, ses lèvres s’emparent des miennes pour m’attirer dans un baiser si profond qu’il touche nos deux âmes. Nos bouches entrent en collision et nos langues s’affrontent. L’intensité grimpe à toute vitesse. Le désespoir nous consume. Je m’écroule en tombant à genoux, toujours entre les siens, alors que ses lèvres écrasent les miennes, me marquant au fer rouge.


    De ses mains tremblantes, il encercle mon visage et, à bout de souffle, ayant du mal à prononcer ces quelques mots, il me supplie :


    – Pitié. J’ai besoin de toi. J’ai juste besoin de te sentir contre moi.


    Il modifie l’angle de son baiser, ses mains attrapent ma tête pour me contrôler avant d’ajouter :


    – J’ai besoin d’être en toi.


    Je sens son désespoir sur le bout de ma langue et sous ses caresses erratiques. J’attrape à mon tour son visage pour que son regard rencontre le mien lorsqu’il lève les yeux, et qu’il puisse y lire toute l’honnêteté de mes paroles lorsque je lui réponds :


    – Alors, prends-moi, Colton.


    Je sens le muscle de sa joue tressauter dans la paume de ma main lorsqu’il me dévisage. Je suis troublée par son indécision. Mon Colton est d’ordinaire si confiant, si arrogant lorsqu’on en vient aux choses charnelles. Je suis effrayée de penser à ce qui le fait réagir d’une telle façon, mais je repousse ces sombres idées. Je pourrai m’appesantir sur le sujet plus tard.


    Là, Colton a besoin de moi.


    D’une main, j’attrape son membre rigide et le place à l’entrée de mon intimité. Un rapide soupir est sa seule réponse. Alors qu’il ne semble pas vouloir bouger, il ferme les yeux et plisse le front, toujours en proie à ses souvenirs tourmentés. Je caresse de haut en bas son sexe impressionnant. Je pense qu’il n’y a qu’une seule chose qui puisse lui faire oublier ses cauchemars, alors j’agis et m’abaisse sur lui. Surprise de le sentir bouger et soudain s’enfoncer en moi, je pousse un petit cri, nos corps s’unissent pour ne former plus qu’un. Il ouvre les yeux d’un seul coup et rive son regard au mien, me laissant le voir s’assombrir et se voiler de désir jusqu’à ce qu’il ne puisse plus résister aux sensations qui nous assaillent. Il rejette alors la tête en arrière et ferme les yeux sous l’exquise friction tout en se battant pour garder le contrôle, pour repousser l’horreur et ne se concentrer que sur ce que je lui procure. Réconfort. Confiance. Sensualité. Délivrance. J’observe cette lutte peinte sur son visage en l’encourageant silencieusement. Puis je me mets doucement à bouger pour l’aider à oublier et lui murmure à l’oreille :


    – Ne réfléchis pas, Bébé. Laisse-toi porter.


    Il expire dans un tremblement avant de mordre sa lèvre inférieure et de se saisir sans ménagement de mes hanches. Et il reprend son va-et-vient en s’enfonçant en moi plus profondément encore que je ne l’aurais cru possible. Bouleversée de le sentir tendu si profondément en moi, je gémis.


    Tout ce que je peux lui donner en retour, c’est d’ouvrir mes lèvres et de lui offrir quelques mots :


    – Vas-y. Prends tout ce que tu veux de moi. Tout ce dont tu as besoin.


    Toute retenue anéantie, il crie à son tour et me maintient immobile tandis que ses hanches le font aller et venir en moi à un rythme implacable et éprouvant. Nos corps, rendus glissants par l’eau, se frottent sans encombre l’un contre l’autre. La friction que je ressens au niveau de la poitrine intensifie encore mon désir ardent. Il me torture un peu plus d’un coup de langue sur le téton, s’attardant sur ma peau glacée avant de se saisir de l’autre entre ses lèvres.


    Je gémis de plaisir, acceptant chacune de ses brutales caresses. Lui permettant de prendre ce qu’il veut pour qu’il puisse se libérer de ces pensées qui le hantent. L’instabilité de ses mouvements augmente à mesure qu’il s’élève de plus en plus, ne se donnant pas le choix de faire autre chose qu’oublier. Ses grognements et nos peaux humides claquant l’une contre l’autre sont les seuls bruits qui résonnent entre les murs de la douche.


    M’abaissant énergiquement sur lui, les dents serrées, je lui dis :


    – Jouis pour moi. Laisse-toi aller.


    Il accélère le rythme, son visage et son cou tendus dans l’effort, lorsqu’il crie :


    – Oh putain !


    De ses bras puissants, il m’écrase contre lui et enfouit son visage dans mon cou lorsqu’enfin le plaisir l’emporte. Il berce doucement nos corps unis quand il se déverse en moi. Le désespoir contenu dans sa farouche étreinte me fait comprendre que je ne lui ai donné qu’une minuscule portion de ce dont il a besoin.


    Il répète mon nom sans cesse, entrecoupant ses soupirs de petits baisers distraits, son émotion est palpable. Sa vénération sans bornes, qui vient juste à la suite des insultes qu’il a proférées un peu plus tôt dans la matinée, me coupe le souffle et me pétrifie totalement.


    Nous restons assis comme ça pendant quelques minutes, le temps pour lui de reprendre contenance. Ça ne doit pas être facile pour un homme stoïque et maître de lui-même en permanence d’avoir succombé, devant témoin, à un instant aussi chargé d’émotion. Il passe les doigts sur la peau froide de mon dos, l’eau chaude qui coule à quelques pas derrière moi résonne sur la pierre comme un vrai délice.


    Lorsqu’il parle enfin, il ne fait absolument pas référence à ce que nous venons de vivre. Il garde la tête enfouie dans mon cou et refuse de me regarder dans les yeux.


    – Tu es gelée.


    – Ça va.


    Colton change de position et réussit à se lever alors que mes jambes encerclent encore sa taille.


    Il me positionne sous le jet d’eau chaude avant de quitter la douche en me disant :


    – Reste ici.


    Je le regarde s’éloigner, désorientée, me demandant si cet étalage sentimental n’était pas trop pour lui et s’il n’a pas besoin d’être seul. Je n’en suis pas sûre.


    Il revient rapidement, l’eau ruisselle sur son corps. Il me surprend vraiment lorsqu’il me prend dans ses bras, éteint l’eau d’un geste du coude et me porte en dehors de la douche. Je pousse un petit cri en sentant l’air froid du reste de la salle de bains qui m’assaille. Au moment où je comprends ce qu’il compte faire, il murmure sur le sommet de mon crâne :


    – Ne bouge pas.


    Il lui faut quelques secondes pour entrer dans la baignoire en train de se remplir et me mettre debout. Il s’enfonce dans l’épais tapis de bulles et me tire par la main pour que je suive son exemple. Je m’accroupis et lorsque je m’installe entre les jambes de Colton, je sens la merveilleuse chaleur du bain m’envelopper.


    – Ah, c’est tout simplement délicieux.


    Je m’adosse contre lui dans un silence dévorant, je sais qu’il pense à son cauchemar et à ses conséquences. Du bout des doigts, il dessine de petites lignes abstraites le long de mes bras, essayant de faire disparaître la chair de poule qui s’accroche à ma peau.


    Sentant son corps se raidir contre mon dos, je lui demande :


    – Tu veux en parler ?


    – C’était juste un cauchemar, me répond-il enfin.


    – Mmmoui.


    Comme si j’allais croire que tu as rêvé qu’un vilain monstre quelconque te pourchassait dans une allée sombre.


    Je le sens ouvrir puis fermer la bouche contre ma tête avant de se mettre à parler :


    – Je ne faisais qu’éloigner quelques démons.


    Je lève les mains pour entrelacer ses doigts dans les miens et les poser sur ma poitrine. Un silence s’installe entre nous pendant quelques instants.


    Il soupire brusquement et reprend :


    – Merde. Ça fait des années que ça ne m’était pas arrivé.


    Je crois qu’il va continuer à parler, mais il replonge dans le silence. Je ne suis pas trop sûre de savoir quoi dire, alors je fais attention aux mots que je vais prononcer. Je sais que si je les choisis mal, nous pourrions revenir directement au début de notre conversation de ce matin.


    – On a tous besoin d’aide, Colton, c’est normal.


    Il émet un petit rire d’autodérision et replonge dans le silence alors que ma remarque pèse lourdement entre nous. J’aimerais voir son visage pour savoir si je dois continuer ou non à parler :


    – C’est normal d’avoir besoin de moi. Tout le monde traverse des moments difficiles. Les cauchemars peuvent être brutalement douloureux. Je le sais mieux que quiconque. Personne ne te dira quoi que ce soit d’avoir besoin de quelques instants pour reprendre tes esprits. Il n’y a pas à avoir honte. Enfin, je veux dire… Je ne vais pas courir voir le premier paparazzi venu pour vendre tes secrets, des secrets dont j’ignore tout.


    D’un geste absent, il caresse ma main de son pouce :


    – Tu ne serais pas ici si je te croyais capable de ça.


    Je rame un peu pour trouver ce que je vais lui dire. Il souffre, je le sais, mais il m’a aussi fait du mal. Et je dois lui dire ce que j’ai sur le cœur.


    – Bon, si tu veux me laisser en dehors de tout ça, très bien… Dis-moi que tu as besoin d’un moment ; que tu as besoin… (J’hésite, je cherche une expression qui lui parle.)… que tu as besoin « d’un arrêt au stand ». Tu n’es pas obligé de me faire du mal et de me repousser pour avoir du temps pour toi.


    Il marmonne un juron dans mes cheveux, son souffle brûlant me chatouille le sommet du crâne. Exaspéré, il soupire et réplique :


    – Tu ne voulais pas partir.


    Je suis sur le point de répondre lorsqu’il reprend :


    – Et j’avais besoin que tu partes. J’étais terrifié à l’idée que tu voies clair en moi, Rylee, comme toi seule es capable de le faire… et si tu l’avais fait, si tu avais vu ce que j’ai fait… tu ne serais jamais revenue.


    Sa dernière phrase est à peine plus audible qu’un souffle, dite si doucement que je dois tendre l’oreille pour la saisir. Ses mots tranchent dans sa carapace et exposent la vulnérabilité qu’il dissimule en dessous. La peur. La honte. La culpabilité infondée.


    Alors, tu as essayé de me faire partir selon tes règles. Pas les miennes. Il fallait que tu gardes le contrôle. Il fallait que tu me fasses mal pour que je ne te blesse pas.


    Je sais que cette confession lui est difficile. L’homme qui n’a besoin de personne, l’homme qui repousse les gens avant qu’ils ne soient trop proches avait peur de me perdre. Mes lèvres luttent pour trouver les bons mots.


    – Colton…


    – Mais tu es revenue.


    Je suis perdue lorsque, si bouleversé, il dit cette phrase. La portée de son aveu reste figée entre nous. Il m’a testée, il a essayé de me faire partir, et je suis encore là.


    – Hey, j’ai déjà fait face à un ado armé d’un couteau… toi, c’est de la gnognotte à côté, lui dis-je pour le taquiner en essayant d’alléger l’atmosphère.


    Je m’attends à des rires, mais Colton m’attire contre lui et me serre encore plus fort dans ses bras, comme s’il avait besoin d’être réconforté par ma peau contre la sienne.


    Il commence à dire quelque chose, puis s’éclaircit la gorge et s’interrompt pour replonger son visage dans le creux de mon épaule.


    – Tu es la première personne à être au courant pour ces rêves.


    Sa confession façon bombe à fragmentation me retourne l’esprit. Malgré toutes ses thérapies à essayer de mettre derrière lui tout ce qui lui est arrivé, il n’a jamais parlé de ça à quiconque ? Il est si blessé, si honteux, si traumatisé, si tout ça, que pendant près de trente ans il a laissé cette chose pourrir en lui sans aucune aide ? Mon Dieu. Mon cœur se serre en pensant au petit garçon qui essayait de grandir et à l’homme qui est assis derrière moi, si perturbé par ce qui lui est arrivé qu’il l’a gardé bien hermétiquement au fond de son âme.


    – Et tes parents ? Tes psys ?


    Colton reste silencieux, crispé et immobile ; je ne veux pas pousser le bouchon plus loin. Je rejette doucement la tête en arrière, la pose sur son épaule et tourne le visage pour le caresser du bout du nez dans le cou. J’embrasse tendrement sa mâchoire, puis repose la tête, ferme les yeux et absorbe sa calme vulnérabilité.


    – Je croyais…


    Il s’éclaircit la gorge en essayant d’affermir sa voix. Il déglutit si rudement que je sens les mouvements de ses muscles dans son cou, sous mes lèvres.


    – Je croyais que s’ils avaient su pour mes rêves, s’ils savaient pourquoi je faisais des cauchemars, ils ne voudraient plus… (Il s’interrompt un moment et je sens littéralement le malaise le saisir, comme s’il avait des difficultés physiques à les laisser sortir. Je l’encourage silencieusement d’un autre baiser.) Ils ne voudraient plus de moi.


    Il expire doucement, et je sais que cet aveu lui a beaucoup coûté.


    – Oh Colton.


    Les mots s’échappent de mes lèvres avant que je puisse les arrêter, sachant pertinemment que ma compassion est la dernière chose qu’il veuille de moi.


    – Non… me supplie-t-il. N’aie pas de pitié pour moi…


    Ma réponse est en désaccord avec ce que mon cœur ne peut s’empêcher de ressentir :


    – Ce n’est pas le cas. Je pense juste à quel point ça a dû être difficile pour un petit garçon de se sentir seul, sans être capable de parler de tout ça… C’est tout.


    J’arrête de parler, me disant que j’en ai assez dit, que je l’ai poussé assez loin sur un sujet qu’à l’évidence il n’a pas envie d’aborder. Mais je ne peux empêcher les mots de s’échapper de mes lèvres en lui murmurant contre la nuque :


    – Tu sais que tu peux me parler. (Sa main se crispe dans la mienne.) Je ne te jugerai pas, je n’essaierai pas de te soigner, mais parfois c’est mieux de faire sortir tout ça, de se débarrasser de la haine ou de la honte, ou de quoi que ce soit qui te ronge à l’intérieur, pour rendre la vie un peu plus supportable.


    J’aimerais dire encore plein de choses, mais je me force à garder ça pour un autre jour, une autre occasion, quand il aura les nerfs un peu moins à vif et qu’il se sentira moins sur la sellette. Je murmure :


    – Je m’excuse. Je n’aurais pas dû…


    – Non, c’est moi qui suis désolé, répond-il en poussant un soupir troublé puis en se penchant en avant pour embrasser l’épaule marquée par son coup de coude. Désolé pour tout. Pour mes mots et mes actes. De ne pas être capable de gérer mes propres merdes. (Le regret qui teinte ses paroles est si parlant.) Tout d’abord, je te fais du mal, puis j’ai été brutal avec toi sous la douche.


    Je ne peux pas réprimer le sourire qui se forme sur mes lèvres lorsque je réponds :


    – Je ne vais certainement pas m’en plaindre.


    Il rit doucement, et c’est un tel plaisir d’entendre un si beau son après l’angoisse que je décelais dans ses phrases précédentes.


    – De ton épaule ou de la douche ?


    – Euh, la douche, je réponds en remarquant sa tentative de détournement de la conversation.


    Nous avons besoin de changer de sujet de conversation pour alléger un peu notre sombre et intense matinée.


    – Tu me surprends à tous les coups.


    – Comment ça ?


    – Est-ce que Max t’a déjà traitée comme ça ?


    Quoi ? Il va où, là ? Sa remarque me décontenance. Lorsque je me tourne pour le regarder en face, il resserre simplement son étreinte et m’attire contre lui.


    Il est où le rapport ?


    – Alors ? C’est le cas ? insiste-t-il en grand maître du détournement qu’il est.


    Songeuse, je l’admets :


    – Non.


    Me sentant un peu détendue, il détache ses doigts des miens et reprend ses dessins abstraits sur mes bras. Je regarde mes mains et les observe faire éclater des bulles, distraitement.


    – Tu avais raison.


    – À quel sujet ?


    – Quand on s’est rencontrés. Tu m’as dit que mon copain me traitait comme du verre, dis-je en murmurant, comme si je trahissais le souvenir de Max. Tu avais raison. C’était un gentleman en permanence. Même quand nous faisions l’amour.


    – Il n’y a rien de mal à ça, concède Colton en levant ses mains pour me masser la nuque. (Je reste silencieuse, choquée par mes propres sentiments.) Qu’est-ce qu’il y a ? Tes épaules sont tendues d’un seul coup.


    J’expire un souffle tremblotant, embarrassée par la direction que prennent mes pensées.


    – Je croyais que c’était comme ça que ça devait être… Que c’était tout ce que j’attendais d’une relation sexuelle. Je n’ai connu que lui. Et maintenant…


    – Et maintenant quoi ? me provoque-t-il, railleur.


    – Rien.


    Mes joues rougissent.


    – Rylee, parle-moi, bordel. Je viens juste de te baiser comme une bête sous la douche. De me servir de toi pour m’accorder un peu de répit, et tu ne peux pas me dire à quoi tu penses ?


    – C’est exactement ça.


    Je dessine des petits ronds sur ses cuisses qui encadrent les miennes, cette confession malmène sévèrement ma modestie, la jette même par terre. Je reprends :


    – J’aimais bien ça. Je ne m’étais jamais dit que ça pouvait être différent. Que ça pouvait être si cru et…


    Oh mon Dieu, je m’enfonce encore plus. Je crois que je n’ai jamais parlé à Max de sexe de cette façon, et nous sommes restés six ans ensemble. Ça fait moins d’un mois que je connais Colton et nous en sommes déjà à discuter du fait que je sois excitée quand il me prend sauvagement. Comme dirait Colton : « Putain de bordel de merde ».


    – Charnel, dit-il pour finir ma phrase à ma place.


    Je décèle une note de fierté dans sa voix. Il m’embrasse le côté du crâne, et je hausse les épaules, embarrassée par mon manque d’expérience et mon aveu sans filtre. Me sentant mal à l’aise, Colton me serre un peu plus fort dans ses bras.


    – Il ne faut pas être gênée. Beaucoup de gens aiment des styles très différents, chérie. Il y a bien plus à explorer que la position du missionnaire avec des petits mots doux murmurés sur l’oreiller.


    Il me souffle doucement dans l’oreille, et je me demande comment il peut me rendre folle de désir avec cette affirmation.


    Je repense à Colton lorsqu’il a exigé que je lui dise que je voulais qu’il me baise lors de notre première fois. Comment il a repoussé mes limites en me prenant sauvagement. Comment il m’a susurré des mots cochons en me parlant de ce qu’il veut me faire quand nous faisons l’amour, en me soulevant, me plaquant contre le mur et en nous épuisant jusqu’à atteindre la satisfaction finale. Comment il sait que n’importe lequel de ces actes peut me mettre dans un tel état de manque que j’en suis si troublée.


    À y penser, mes joues rougissent et je suis soulagée qu’il ne puisse pas voir mon visage car il saurait exactement où mon esprit est allé vagabonder. J’expire doucement, essayant de réprimer ce sentiment de mortification né de la tournure qu’a prise cette conversation et de mes découvertes sur moi-même.


    – C’est un truc que j’aime bien chez toi. Tu es tellement désinhibée.


    Quoi ? J’ai envie de regarder partout autour de moi pour savoir de qui il parle. Je réponds d’une voix rauque :


    – Moi ?


    – Mmmm hum, murmure-t-il. Tu es incroyable.


    Sa voix caresse ma joue comme une plume, le mouvement de ses lèvres effleure mon oreille.


    Ses mots me laissent interdite. Malgré le chaos et la souffrance dans lesquels nous étions un peu plus tôt, ses pensées reflètent les miennes. Peut-être cette alchimie explosive entre nous existe-t-elle parce que je compte plus pour lui que les autres. Il m’envoie tous les signaux qui pourraient valider cette théorie, mais l’entendre le dire serait tellement plus révélateur.


    Il fait mousser le pain de savon entre ses mains et le passe sur mes bras et mon torse. J’inspire brusquement lorsque ses doigts glissent paresseusement sur mes tétons et que sa bouche s’attarde sur la courbure de mon épaule.


    – Je crois que je n’en aurai jamais assez de toi.


    Voilà qui prouve parfaitement ma théorie. Ses mots le disent sans vraiment l’admettre. Il reprend :


    – Tu es tellement réservée, mais quand je suis en toi… (il secoue la tête et laisse échapper un grognement du fond de sa gorge)… tu perds tout sens des réalités, tu es mienne, tu te soumets totalement à moi.


    Ses mots à eux seuls me séduisent, sans parler du fait que sa verge est en train de grossir, pressée contre la fossette en bas de mon dos.


    – En quoi est-ce que ça me désinhibe ?


    Je pose ma question en penchant la tête en arrière pour pouvoir me frotter contre sa barbe de trois jours qui me pique la joue.


    Le rire de Colton est un sourd grondement qui retentit sur toute la longueur de mon dos. Il poursuit :


    – Voyons voir… On va faire une analogie avec le base-ball puisque tu sembles tant apprécier la pratique. On a pratiquement atteint la troisième base dans un lieu public. Deux fois. (Il rit doucement.) On a passé le cap de la deuxième base sur une serviette de plage. (À chacun de ses mots, je sens mes joues rougir un peu plus.) « Homerun » contre la fenêtre de ma chambre. (Il marque une pause.) Chambre qui donne sur une plage publique.


    Sa révélation me coupe le souffle.


    – Quoi ?


    Oh. Bordel. De. Merde. Qu’est-ce qui me prend de perdre la tête comme ça ? Mon cul était plaqué contre un mur de verre quand nous nous sommes envoyés en l’air, et n’importe qui aurait pu profiter du spectacle. Mourir de honte est tout à fait envisageable à cet instant précis. Je n’ai pas d’autre alternative, je dois lui renvoyer la balle.


    – C’est de ta faute, lui dis-je en m’écartant et en prenant soin de l’éclabousser.


    Son visage est envahi par un sourire suffisant. Je suis très heureuse de voir ça après son masque de souffrance du début de matinée. Le bad boy aux airs de grand ténébreux est de retour, il est assis face à moi, les genoux et le torse émergeant d’une nuée de bulles de savon, et il a l’air d’être d’humeur joueuse. Est-ce étonnant que je sois tombée amoureuse d’un homme si complexe, une juxtaposition d’attributs caractéristiques et d’action ?


    Et je suis tombée la tête la première, sans filet ni gilet de sauvetage auquel me rattraper. Je suis tellement dans la merde.


    – Et en quel honneur ?


    Il m’éclabousse à son tour et attrape mon poignet rapidement lorsque j’essaie de lui rendre la pareille. Joueur, il m’attire contre lui et je résiste. Il me relâche soudain et je bascule en arrière, faisant déborder l’eau du bain de tous les côtés. Nous éclatons tous les deux de rire et des bulles s’envolent en l’air à cause de moi.


    – J’ai connu pas mal de femmes, chérie, et la plupart n’étaient pas aussi sincères que tu l’as été sur le plan charnel, alors tu ne peux pas me rejeter la faute.


    Je suis contente d’être en train de rire avec Colton lorsqu’il fait sa remarque sur le vif car je peux le voir se tendre, même s’il garde le sourire. Je décide rapidement de rester dans l’ambiance, malgré les tourments que m’inflige sa remarque. Je n’ai vraiment aucune envie de penser à ces pas mal de femmes qu’il a connues charnellement, mais je crois que je ne peux pas les ignorer non plus. Peut-être puis-je utiliser son erreur, m’en servir pour en savoir plus sur ce qui risque de m’arriver, en plus de lui faire remarquer son indélicatesse au passage. J’arque un sourcil et me rapproche de lui, un sourire aux lèvres, en lui répondant :


    – Ah vraiment ? Pas mal de femmes, hein ? Contente de pouvoir surprendre un homme aussi expérimenté que toi.


    Je joue avec lui en passant mes doigts le long de sa gorge et entre ses pectoraux. Sa pomme d’Adam bouge lorsqu’il réagit en déglutissant. Je plonge mes mains sous l’eau et me dirige vers son membre déjà en érection, tout en lui susurrant :


    – Dis-moi, ces femmes ? Tu les gardes combien de temps au frais, d’habitude ?


    Il inspire brusquement lorsque mes doigts effleurent sa virilité.


    – Ce n’est pas le moment de… aaaaaaaaaaaaaahh !


    Il gémit lorsque mes mains se saisissent de ses testicules et les massent doucement.


    – Ce n’est jamais le bon moment, mais il faut ce qu’il faut quand on est une fille dans cette situation.


    J’approche ma bouche pour suçoter un téton et le mordiller du bout des dents. Il pousse un profond grondement. Ses lèvres s’ouvrent lorsque je le regarde par en dessous entre mes cils.


    – Combien de temps, Ace ?


    – Rylee… me supplie-t-il avant que je m’attaque à son autre téton tout en appliquant un peu de pression juste sous ses bourses. Quatre ou cinq mois, halète-t-il.


    Je choisis de cacher en riant le coup au cœur que j’ai reçu, sachant que le compte à rebours est enclenché. De ma langue, je remonte le long de son cou et lui titille le lobe de l’oreille. Lorsque je poursuis ma remontée, il soupire :


    – Ah…


    – Toujours bon à savoir…


    Il demeure silencieux, seul son souffle court résonne dans la pièce.


    – Tu la joues déloyale.


    – Un jour, quelqu’un m’a dit qu’il valait mieux éviter de suivre les règles pour obtenir ce que l’on désirait, lui dis-je à l’oreille, répétant ce que lui-même m’avait dit.


    Le bout de mes seins s’est refroidi au contact de l’air et ils frôlent la peau tendue de son torse.


    Il rit doucement, et ses yeux s’illuminent de joie parce qu’il sait qu’il n’est pas le seul à être affecté par ce petit jeu. Je glisse mon autre main le long de son thorax jusqu’à passer sous la surface de l’eau, et je l’observe regarder ma main disparaître. Il lève son regard vers le mien et hausse les sourcils, curieux de connaître mes intentions. Comme il continue à me dévisager, j’attrape la base de sa verge d’une main et entame un mouvement de va-et-vient sur toute la longueur, tandis que le pouce de mon autre main s’attarde particulièrement sur son sommet.


    – Oh bon Dieu, c’est bon, Bébé, gémit-il.


    Le regard qu’il me renvoie me consume si intensément de désir et d’envie qu’il suffit à me faire bouillir les sens.


    Je le caresse encore un peu, appréciant ce petit jeu que je mène. Appréciant que je puisse provoquer une réaction si viscérale sur cet homme. Je m’interromps d’un seul coup, et les yeux de Colton, alors mi-clos de plaisir, s’ouvrent brusquement pour chercher les miens. Je lui offre un petit sourire satisfait.


    – Une dernière chose…


    Je vois la confusion se peindre sur son visage, sa mâchoire se crisper, tandis qu’il me supplie silencieusement de faire revenir ces douces sensations.


    Maintenant que j’ai attiré son attention, je reprends mes mouvements, changeant de main et l’angle de mes caresses. À ce changement, Colton pousse un petit sifflement, sa tête retombe sur le rebord de la baignoire. Je m’arrête une nouvelle fois et prends ses testicules dans ma main.


    – Je sais que tu étais perturbé, mais si un jour tu me traites à nouveau comme tu l’as fait ce matin… (j’articule exagérément, et mon ton railleur a disparu lorsque je resserre doucement ma main)… que tu me manques de respect, que tu portes atteinte à ma dignité ou que tu me repousses en m’humiliant, sois bien conscient que je ne reviendrai pas comme je l’ai fait aujourd’hui, quelles qu’en soient la raison et l’importance de mes sentiments, ou ce qui se passe entre nous.


    Colton lève les yeux vers mon regard implacable et ne tressaille pas devant ma menace. Sa bouche ébauche un sourire et il m’interrompt d’un ton railleur, le regard espiègle :


    – Eh bien, on dirait que tu me tiens par les couilles, au sens propre comme au figuré, tu vois ?


    Doucement, je serre un peu plus, luttant pour cacher le sourire narquois qui étire les coins de ma bouche vers le haut, et je réponds :


    – C’est bien compris ? Ce n’est pas négociable.


    – Comme de l’eau de roche, mon chou, m’affirme-t-il, le regard aussi sincère que sa réponse.


    Satisfaite qu’il ait compris mon message, je me tourne un peu et relâche mon emprise sur ses testicules. Gardant mon regard dans le sien, je fais glisser ma main le long de sa verge inflexible et je reprends les mouvements qu’il semblait trouver si agréables quelques instants auparavant. Colton grogne un « pas négociable » interminable. Et je ne réplique pas, car je suis bien trop excitée par sa réaction.


    Attrapant mes hanches, il m’approche de lui en s’exclamant entre ses dents :


    – Bon Dieu, Femme, tu aimes jouer aux boules à la dure, toi, non ?


    J’accepte ses encouragements et je me place au-dessus de lui. Je me penche en avant, enfouis mes doigts dans ses cheveux et pose ma joue contre la sienne. Lorsque je me baisse, si doucement que c’en est presque douloureux, alors que ses mains me disent d’aller plus vite, je lui susurre ses propres mots à l’oreille :


    – Bienvenue dans la cour des grands, Ace.
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    – Tu es sûr que tu vas t’en sortir ?


    – Ouais, répond-il en plaisantant depuis la cuisine.


    – Parce que si tu n’y arrives pas, il n’y a pas de quoi fouetter un chat. Je peux faire un truc vite fait.


    – Tu viens juste de faire naître dans ma tête une image de toi, un fouet, des talons hauts et rien d’autre. Ça ne va franchement pas m’aider à préparer le petit déj.


    J’entends son rire résonner jusque sur la terrasse où je suis installée.


    – D’accord, je vais simplement rester sagement là où je suis, profiter du soleil et te laisser tranquille avec ces images jusqu’à ce que tu me nourrisses.


    Je perçois une note d’insouciance dans sa voix lorsqu’il se remet à rire, et j’en suis ravie. Il semble avoir mis de côté son cauchemar du matin ainsi que la scène qui l’a suivi, mais je sais bien que le problème rôde dans les parages, attendant patiemment de lui rappeler encore les atrocités qu’il a subies lorsqu’il était enfant. Les cauchemars. La honte. Son besoin primal de relations sexuelles avec des femmes. Des souvenirs si horribles qu’il en vomit lorsqu’ils reviennent le hanter. Je ne peux qu’espérer que les causes de ce malaise ne soient pas les mêmes que celles que j’ai rencontrées chez d’autres petits garçons souffrant du même type de stress dû à leur syndrome post-traumatique.


    Je me force à repousser la tristesse en soupirant un bon coup. Je m’imbibe de la merveilleuse chaleur du soleil matinal et profite du fait que cette journée, qui avait si mal commencé, se poursuive si bien. Un jour peut-être, Colton me fera assez confiance pour s’ouvrir à moi et sera suffisamment à l’aise pour me parler. Mais après tout, qui suis-je pour dire que je serai cette femme-là, celle qui fera la différence auprès d’un homme qui s’est émotionnellement isolé du reste du monde ?


    Les haut-parleurs sur la terrasse s’éveillent autour de moi, et Baxter lève la tête un instant avant de reprendre sa position affalée. Allongée sur la chaise longue, je regarde les sportifs matinaux s’exercer sur la plage. Finalement, il ne doit plus être si tôt que ça après notre moment de distraction dans la baignoire. Je jure que je ne sais pas ce qui m’a pris de me comporter comme ça. Ce n’est tellement pas moi, mais une chose est certaine, c’était très drôle d’avoir réduit Colton à l’état de marionnette. Et quand tout a été dit et fait, que l’eau du bain refroidissait, il s’est assuré de me rendre la pareille.


    Mais le mauvais côté à notre intermède baignoire, c’est son aveu sur la durée de vie moyenne de ses conquêtes qui ne dure que quatre ou cinq mois. Merde. Tawny a peut-être raison. Il va s’ennuyer avec moi et mon manque de savoir-faire au lit. Sans compter l’idée qu’il ne me reste plus beaucoup de temps. Ça me fait hyperventiler et je me mets à paniquer. Je ne peux pas le perdre. Je ne peux pas perdre ce que je ressens quand je suis avec lui. Il compte déjà beaucoup trop pour moi et, là, j’essaie de ne pas laisser libre cours à mes émotions.


    Jared Leto chante quelque chose où il est question de se rapprocher du précipice. Je ferme les yeux et je me dis que j’ai déjà les deux pieds au-delà de la limite que Colton m’a explicitement intimé de ne pas franchir. Mais comment ne pas plonger alors que je me sens si extraordinairement bien avec lui ? J’essaie de rationaliser en me disant que ce n’est que cette incroyable alchimie sexuelle – et c’est juste incroyablement hallucinant – qui provoque en moi ces sentiments de folle furieuse alors que nous ne nous connaissons que depuis trois semaines. Et je sais que le sexe, ce n’est pas de l’amour.


    Il faut que je m’en souvienne. Encore et encore et encore, et toujours pour m’empêcher de tomber.


    Pourtant ses mots, ses actes même, me signifient que je suis plus qu’une relation de convenance. Je les passe en revue dans ma tête. Pas mal de trucs se sont passés ces trois dernières semaines, et je ne peux pas m’imaginer qu’il ne conçoive pas une relation dans notre histoire. Sinon, il m’aurait bien bernée.


    La voix de Matt Nathanson m’enveloppe et je fredonne avec lui « Come on Get Higher », les pensées éparpillées aux quatre vents mais bizarrement dans un état de satisfaction et de bien-être.


    – Voilà1 !


    Lorsque j’ouvre les yeux, je vois Colton poser une assiette sur la table à mes côtés, puis, en découvrant son contenu, j’éclate de rire.


    – C’est parfait, mon bon ami, et j’apprécie l’étendue de vos talents culinaires.


    J’attrape mon bagel toasté, recouvert de fromage frais, et proclame un très ostensible « délicieux ! » après l’avoir goûté.


    Il s’incline théâtralement, à l’évidence fier de lui, et prend place sans manière à côté de moi en répondant :


    – Merci. Merci.


    Il rit en attrapant l’autre moitié du bagel sur l’assiette et mord dedans à pleines dents. Il se repose sur un coude, les abdominaux saillants et un short de plage très large descendu bien bas sur les hanches. Admirer son corps suffit à me nourrir, j’en oublie d’avoir faim.


    Nous mangeons en nous taquinant mutuellement, et je me demande silencieusement ce qui va suivre. Même si je n’en ai pas la moindre envie, je pense qu’il faut que je rentre à la maison pour mettre un peu de distance entre nous avant que la nuit que nous avons passée ensemble et les sentiments qui en ont découlé ne se matérialisent par inadvertance dans mes paroles.


    *


      *     *


    – Je t’ai dit de laisser ça, dit Colton derrière moi tandis que je lave l’assiette. Grace va s’en occuper ou je nettoierai plus tard.


    – Ça ne me gêne pas.


    – Moi, ça me gêne, murmure-t-il dans mon cou, m’envoyant des décharges électriques directement là où ça fait le plus de bien lorsqu’il passe ses bras autour de ma taille et m’attire contre lui.


    Bon Dieu, je pourrais m’habituer à ça. Je suis soulagée qu’il ne puisse pas voir ma tête, car je suis certaine que mon visage reflète une totale satisfaction. De l’adoration. Une joie sans partage.


    – Merci, Rylee.


    Il parle si doucement qu’il s’en est fallu de peu que je ne l’entende pas par-dessus le bruit de la vaisselle.


    – Sérieux, Colton, on parle d’un couteau et d’une assiette.


    – Non, Rylee. Merci.


    Ses mots regorgent de sentimentalité. Cet homme se noie dans des émotions qui lui sont peu communes.


    Je repose l’assiette et je ferme le robinet pour l’entendre. Pour lui donner l’opportunité de s’exprimer, quoi qu’il ait envie de dire. Je n’ai pas beaucoup d’expérience avec les hommes, mais j’en sais assez pour savoir qu’ils veulent rarement parler de sentiments ou d’émotions, alors quand ils le font, il faut se taire et les écouter. Je prends un ton détaché :


    – Pourquoi ?


    – Pour ce matin. Pour m’avoir laissé gérer mon merdier à ma façon. Pour m’avoir laissé t’utiliser comme bon me semblait. (Il déplace ma queue de cheval pour dégager ma nuque et m’embrasse tendrement sur l’espace laissé nu.) Pour m’avoir laissé prendre mon plaisir et ne pas t’être plainte de ne pas avoir pris le tien.


    Ses mots, la prévenance qu’ils dissimulent, m’incitent à me mordre les lèvres pour m’éviter de tomber dans le gouffre qui m’inquiétait tant il y a peu. Je prends un instant pour réfléchir aux prochaines paroles que je vais prononcer afin d’éviter la bévue.


    – Eh bien, tu t’es rattrapé comme il faut dans la baignoire pour que je prenne le mien.


    – Ah oui ? (Du bout du nez, il me chatouille le petit carré de peau si sensible qui me rend folle sous l’oreille.) C’est bon à savoir, mais je crois toujours avoir besoin de rééquilibrer les choses.


    – Vraiment ?


    – Mmm humm.


    – Tu es insatiable, Colton, répondis-je en riant.


    Je me retourne dans ses bras, et mes lèvres sont instantanément capturées dans un baiser plus qu’attrayant qui génère toute une série d’étincelles jusqu’à la pointe de mes doigts de pied. Ses mains parcourent mon dos et descendent sur mes fesses pour m’attirer contre lui.


    – Bon, reparlons de cette image que je n’arrive pas à détacher de mon esprit, dans laquelle tu tiens un fouet et tu ne portes que des talons aiguilles rouge vif.


    Le sourire malicieux que je décèle sur ses lèvres fait remonter toute la chaleur qui s’était concentrée dans mes doigts de pied.


    – Heum Heum !


    En entendant quelqu’un s’éclaircir la gorge, je m’éloigne de Colton comme si j’avais été brûlée au troisième degré.


    Je lève la tête brusquement, les joues cuisantes tant elles sont rouges, lorsque j’entends Colton s’exclamer :


    – Eh, mon vieux !


    Il part ensuite serrer l’illustre inconnu dans ses bras pour lui faire un bon gros câlin viril. Dans leur étreinte, ils se sont tournés et je ne peux voir que le visage de Colton, visiblement ravi.


    Je saisis quelques mots à la volée lorsqu’ils sont dans les bras l’un de l’autre, à se taper mutuellement dans le dos, et je crois deviner de qui il s’agit. Mes joues rougissent un peu plus quand je me rends compte qu’il a entendu ce que Colton m’a dit. Mon intuition est confirmée au moment où ils s’écartent et que le visiteur met ses mains de chaque côté du visage de Colton et l’observe avec attention. Un masque d’inquiétude se peint sur ses traits, il semble déceler quelque chose dans son regard.


    – Tout va bien, mon fils ?


    Colton soutient le regard de son père un instant, le muscle de sa joue tressaute lorsqu’il jugule les émotions qui se dessinent sur son visage. Un moment plus tard, il hoche subtilement la tête et un léger sourire vient lever les coins de sa bouche.


    – Ouais… Tout va bien, Papa, acquiesce-t-il avant de me jeter un bref regard et de revenir vers son père.


    Ils reprennent leur étreinte virile, en se donnant quelques bonnes tapes dans le dos avant de se séparer, et le regard gris clair d’Andy Westin darde vers moi avant de revenir vers Colton, chargé d’amour et de ce que je pense être de la surprise à la limite du choc.


    – Papa, j’aimerais te présenter Rylee. (Colton s’éclaircit la gorge.) Rylee Thomas.


    La femme qu’il associera à jamais à des talons aiguilles rouges et à un fouet. Charmant. Je peux mourir maintenant ?


    Andy fait un pas en avant en me tendant la main. J’essaie d’agir calmement et de prétendre que je ne suis pas en face d’une légende d’Hollywood qui vient juste de me choper dans une situation compromettante et lorsque je vois dans ce regard un mélange de chaleur humaine et d’incrédulité, je me détends un peu.


    – Heureux de te rencontrer, Rylee.


    Je souris doucement, soutenant son regard en lui serrant la main avant de répondre :


    – Moi de même, M. Westin.


    Il n’est pas aussi grand que je l’aurais cru, mais il y a quelque chose en lui qui donne l’impression qu’il est plus imposant que nature. C’est son sourire qui me captive. Un sourire qui pourrait adoucir le plus dur des êtres humains.


    – Pfff, ne sois pas bête, m’admoneste-t-il en relâchant ma main et en repoussant la mèche poivre et sel qui était retombée sur son front, appelle-moi Andy.


    Je souris pour lui montrer mon acquiescement alors qu’il revient sur Colton, visiblement déconcerté mais souriant, avant de reprendre :


    – Je ne voudrais pas vous interrompre…


    – Ça n’est pas le cas, dis-je précipitamment.


    Colton se tourne vers moi, un sourcil arqué devant la ferveur de mon démenti, et je suis soulagée qu’il laisse passer ça sans me reprendre.


    – Ne dis pas de bêtises, Rylee. Toutes mes excuses. (Andy jette encore un regard indescriptible à Colton.) Je reviens d’Indonésie, j’y ai passé deux mois pour le travail. Je suis rentré hier soir assez tard et je voulais voir mon grand garçon.


    Il tape Colton dans le dos de bon cœur, et son indéniable amour pour son fils me fait l’apprécier encore plus. Et l’adoration de Colton pour son père est encore plus adorable. Le visage de Colton s’illumine d’une révérence absolue lorsqu’il regarde son père. Celui-ci reprend :


    – Mais bon, je suis désolé d’avoir débarqué sans prévenir. Colton n’a jamais… (Il s’éclaircit la gorge.) D’habitude, Colton est seul sur sa terrasse à se remettre de ce qu’a été le chaos de sa soirée de la veille, quoi qu’elle ait pu être, ajoute-t-il en riant.


    – À l’évidence, vous ne vous êtes pas vus depuis un petit moment, alors je ne vais pas vous déranger plus longtemps. Je vais chercher mon sac à main et je vous laisse tranquilles, dis-je poliment en souriant puis en fronçant les sourcils lorsque je réalise que je n’ai pas de voiture pour rentrer.


    Colton m’adresse un petit regard suffisant lorsqu’il se rend compte de ma bourde.


    – Papa, je dois reconduire Rylee chez elle. Est-ce que tu veux m’attendre ici ou je peux passer à la maison plus tard, si tu préfères ?


    – Prends ton temps. J’ai des trucs à faire. Passe tout à l’heure si tu peux, mon grand.


    Andy se tourne vers moi, un sourire chaleureux aux lèvres et ajoute :


    – C’était un plaisir de te rencontrer, Rylee. J’espère te revoir bientôt.


    *


      *     *


    La route pour revenir de Malibu est aussi belle qu’on le dit, mais les nuages ont commencé à s’amonceler et nous bouchent la vue sur le rivage lorsque nous arrivons à Santa Monica. Nous parlons de tout et n’importe quoi, rien de sérieux, mais je sens que Colton prend un peu ses distances avec moi. Pas vraiment dans ses paroles, plutôt dans ses non-dits.


    Il n’est pas impoli, simplement calme, remarquablement calme. Ses petits gestes affectueux sont absents. Ses airs complices et son doux sourire ont disparu. Le badinage entre nous a été réduit au silence.


    J’imagine qu’il profite de la route pour repenser à son rêve, alors je le laisse à ses pensées et je regarde par la fenêtre pour admirer le paysage marin. La radio chante doucement et j’entends la chanson « Just Give Me a Reason » par Pink en arrière-plan lorsque nous sortons de l’autoroute pour nous diriger chez moi. Je fredonne les paroles qui me font penser à ce matin. Lorsqu’arrive le refrain, je m’aperçois que Colton me regarde du coin de l’œil. Je sais qu’il entend les paroles parce qu’il secoue la tête et un léger sourire naît gracieusement sur ses lèvres, un hommage silencieux à mon talent pour trouver la chanson parfaite qui exprimera mes sentiments.


    Nous restons encore un peu dans un silence contemplatif, jusqu’à ce que Colton prenne enfin la parole :


    – Alors, euh, j’ai deux semaines de fou qui m’attendent. (Il me regarde rapidement et je hoche la tête. Il se concentre alors sur le feu tricolore face à lui.) Je dois tourner une publicité pour Merit, une interview pour Playboy, euh… je dois passer au « Late Night Show » de Kimmel et plein d’autres merdes dans le genre, annonce-t-il lorsque le feu passe au vert. Et tout ça sans parler de toutes les émissions télé où je vais devoir baratiner pour votre truc de sponsoring.


    Je ne prends pas mal son dernier commentaire, parce que moi non plus, tout ce cirque et ce baratin aux médias ne m’emballent pas.


    – Eh bien, tant mieux, non ? C’est toujours bon à prendre, de la pub.


    – Ouais. (Je vois bien que cette idée l’embête parce qu’il remet ses lunettes de soleil.) Tawny s’est vraiment bien démerdée en relations presse cette année. C’est cool, hein… et je suis content d’attirer l’attention sur tout ça, mais plus je fais le guignol pour toute cette com, moins j’ai de temps sur le circuit. Et c’est là que je devrais passer le plus de temps avec la saison qui se pointe.


    – C’est bien naturel.


    Je ne suis pas trop sûre de savoir quoi répondre.


    Nous arrivons dans ma rue et je suis incapable de réprimer le sourire sur mes lèvres. J’ai passé vingt-quatre heures riches de sens avec Colton. Il m’a un peu laissée pénétrer son univers personnel, et ça compte énormément. Notre alchimie sexuelle reste inégalée, je pense même que cette dernière nuit ensemble l’a encore fait grimper d’un niveau. Je lui ai parlé de Max et il m’a écoutée avec compassion, sans juger.


    Et puis il y a eu ce matin. Une heure chargée de mots venimeux et d’émotions bouleversantes.


    Et pas une seule fois il n’a mentionné son système d’arrangement totalement crétin avec les filles. Comment pourrait-il accepter le minimum quand je n’attends que le maximum ? Nous sommes littéralement dans une impasse, même si, par ses actes, il me dit le contraire.


    Mon sourire reflète peut-être mon optimisme quant au champ des possibles qui nous est ouvert. Les paroles silencieuses de Colton me parlent tout autant que celles qu’il exprime.


    Lorsque nous arrivons devant chez moi, je soupire et Colton m’ouvre la portière. Il me fait un petit sourire avant de poser sa main sur le bas de mon dos pour nous diriger vers la porte. Je lutte pour comprendre ce qu’il veut me dire avec son silence et pour ne pas aller chercher d’explications trop loin non plus.


    – Merci pour cette fantastique soirée, lui dis-je en me tournant vers lui, un sourire timide aux lèvres, et…


    Je ne termine pas ma phrase, il faut que je trouve comment formuler ce que je veux dire sur notre journée.


    – Cette bien merdique matinée ? achève-t-il à ma place, la voix pleine de regrets et le regard honteux.


    – Oui, pour ça aussi… (Colton se concentre en triturant ses clés de voiture.) Mais nous nous en sommes sortis…


    Son regard s’arrête sur ses clés et ne se lève jamais vers le mien lorsqu’il reprend la parole.


    – Écoute, je suis désolé. (Il soupire et se passe la main dans les cheveux.) C’est juste que je ne sais pas comment…


    – Colton, tout va bien, lui dis-je en serrant son bras, le touchant pour lui faire comprendre que j’ai dit ce que j’avais à dire ce matin et que je ne tolérerai pas qu’il recommence.


    – Non, tout ne va pas bien.


    Il lève enfin la tête et je lis dans son regard un combat entre plusieurs émotions, je sens son indécision lorsqu’il poursuit :


    – Tu ne mérites pas d’avoir à te taper toute cette… toutes mes merdes, murmure-t-il doucement, comme s’il essayait de se convaincre lui-même.


    Et là, je me rends compte que ce combat intérieur concerne bien plus que cette matinée.


    Ses yeux sont pleins de regrets. Lorsqu’il tend la main pour replacer une mèche de cheveux derrière mon oreille, j’essaie de déceler dans son regard une piste pour comprendre ce qu’il ne me dit pas.


    – Colton, qu’est-ce que tu…


    – Regarde ce que je t’ai fait ce matin. Ce que je t’ai dit. Combien je t’ai blessée et repoussée. C’est tout moi. C’est mon truc. Je ne sais pas comment… Merde !


    Il serre les dents avant de se détourner pour regarder la rue. Un adolescent passe sur le trottoir. Je me concentre sur le bruit des roulettes de son skate tout en essayant d’assimiler ce que Colton me dit. Quand il se retourne vers moi, des plis barrent le front de son visage élégant, je prends une grande inspiration pour me préparer à ce qui va suivre. À ce que je vois écrit en toutes lettres dans son expression résignée.


    – Je t’aime bien, Ry. Vraiment bien. Tu comptes pour moi, entame-t-il en secouant la tête, la joue animée par un tressautement du muscle de sa mâchoire alors qu’il essaie de trouver les bons mots. C’est juste que je ne veux pas être… (Il bute sur les paroles, qui ont du mal à sortir de sa bouche.) Tu mérites au moins quelqu’un qui va essayer d’être ça pour toi.


    – Essayer d’être ça pour moi, Colton ?


    Je pose ma question en avançant d’un pas tandis qu’il recule simultanément, réticente à l’idée de lui laisser rompre le contact. Ma perplexité devant sa déroutante déclaration ne m’aide pas à maîtriser le malaise qui gagne le creux de mon estomac et remonte vers mon cœur en le serrant peu à peu. J’ouvre la bouche pour respirer profondément.


    Il est à l’évidence mal à l’aise et je n’ai qu’une envie : tendre la main vers lui et le serrer dans mes bras. Le rassurer de ma présence physique puisque c’est ce dont il semble avoir besoin plus que tout au monde. Il baisse encore le regard et soupire de frustration tandis que j’inspire un bon coup.


    – Tu mérites au moins quelqu’un qui essaiera d’être là pour toi. De te donner ce que tu veux… et je ne pense pas en être capable.


    Il secoue la tête, les yeux rivés sur ses satanées clés. La brutale honnêteté de ses paroles fait bondir mon cœur. Il poursuit :


    – Merci d’avoir été toi… d’être revenue vers moi ce matin.


    Il me dit enfin quelque chose que je peux utiliser, un plongeoir depuis lequel je peux prendre mon élan.


    – C’est ça ! lui dis-je.


    Me servant d’un de ses trucs, je tends la main vers lui et lui soulève le menton pour qu’il soit forcé de me regarder dans les yeux, pour qu’il n’ait pas d’autre choix que de voir que je n’ai pas peur de lui et de ses habitudes. Que je peux être assez forte pour nous deux tandis qu’il règle les merdes qu’il a en tête. Je réponds :


    – Je suis revenue ce matin. Pour moi. Pour ce que nous représentons lorsque nous sommes ensemble. Pour ce que nous pourrions être si tu m’en laissais la possibilité…


    Je lui caresse la joue, puis la prends dans ma main. Il ferme les yeux sous mon étreinte.


    – C’est trop d’un coup et trop rapide, Rylee, répond-il en ouvrant les yeux pour me regarder en face après un soupir. Pendant si longtemps, j’ai… Ton altruisme est si dévorant que… (En proie à un débat interne, il remplace ma main par la sienne.) Je ne peux pas te donner ce dont tu as besoin, car je ne sais pas comment vivre, ressentir, respirer, même si je ne suis pas brisé. Et être avec toi ? Tu as besoin de quelqu’un d’entier. Je ne peux simplement pas…


    Les paroles de la chanson dans la voiture me traversent l’esprit et les mots franchissent la barrière de mes lèvres avant que je ne puisse m’en empêcher.


    – Non, Colton, non, lui dis-je en m’assurant de le regarder droit dans les yeux. Tu n’es pas brisé, Colton. Tu es simplement cabossé.


    Même si j’ai prononcé ces mots avec sérieux, Colton éclate de rire, se moquant de m’entendre ridiculement utiliser les paroles d’une chanson pour essayer de dire ce que j’ai sur le cœur. Il secoue la tête et me demande :


    – Sérieux, Ry ? Des paroles de chanson ?


    Je ne peux que lui répondre en haussant les épaules, prête à tout pour le faire sortir du cercle vicieux dans lequel il n’a de cesse de retomber. J’observe son sourire s’effacer et l’inquiétude refaire surface dans son regard avant qu’il ne reprenne :


    – J’ai juste besoin de temps pour réfléchir à tout ça… toi… c’est juste trop…


    Je sens la douleur qu’il ressent et plutôt que de rester plantée là à vouloir gagner son regard, je choisis de lui donner ce dont il a besoin pour confirmer ce lien entre nous. Je m’approche de lui et pose mes lèvres sur les siennes. Une fois. Deux fois. Puis je passe ma langue entre ses lèvres à la recherche de la sienne. Il ne m’écoutera pas, alors je dois lui montrer autrement, avec mon corps. Avec le bout des doigts le long de sa mâchoire et dans ses cheveux. Avec ma langue dansant avec la sienne dans ce long baiser langoureux et décadent.


    Lentement, il laisse la tension quitter son corps à mesure qu’il accepte cette sensation entre nous et s’y livre complètement. Ce désir. Ce besoin. Cette vérité. Il glisse ses mains de part et d’autre de mon visage, me caresse tendrement les joues de ses pouces. Rugosité contre douceur, à l’image de notre couple. Enfin, il pose un dernier baiser sur mes lèvres et pose son front contre le mien. Nous nous asseyons comme ça un moment, les yeux fermés, nos souffles nous chatouillant mutuellement, à la recherche de nos âmes.


    Je me sens bien. Satisfaite. Reliée à lui.


    – Arrêt au stand, murmure-t-il contre mes lèvres.


    Ces mots sortent de nulle part, et je sursaute en les entendant. Pardon ? J’essaie de reculer, mais il me tient fermement la nuque et je suis bloquée contre son corps, front contre front. Je ne sais pas trop quoi répondre. Mon cœur est incapable de suivre la route qu’il vient de tracer alors que ma tête est déjà trois pas devant.


    – Un « arrêt au stand » ? dis-je doucement en pensant à mille à l’heure.


    Il relâche un peu son étreinte et je recule pour le regarder, mais il refuse tout contact visuel.


    – Soit c’est ça, soit je dis à Sammy de venir te livrer un jeu de clés pour la maison de Palisades et on ne se voit plus que là-bas, annonce-t-il en levant doucement son regard vers le mien… pour empêcher que la confusion ne se propage.


    Je l’entends prononcer ces paroles, mais je ne les écoute pas vraiment, enfin je crois. Je n’arrive pas à les comprendre. Est-ce qu’il est bien en train de me dire qu’après la nuit dernière, après ce que nous avons vécu ce matin, il va me faire ce coup-là ? Me repousser comme une merde dans la catégorie des petits arrangements.


    Alors, c’est comme ça que ça se passe ? Putain de merde, Donavan. Je recule d’un pas, ayant besoin de m’écarter de son contact physique alors que nous restons silencieux à nous dévisager tous les deux. J’observe cet homme qui s’est effondré devant moi un peu plus tôt et je le vois essayer de prendre ses distances, essayer de regagner son état d’isolement affectif pour se protéger. Ce qu’il me demande me fait mal, mais je refuse de le croire, je refuse de croire qu’il ne ressent rien pour moi. Peut-être que ça le fait baliser que quelqu’un devienne trop proche alors qu’il a l’habitude d’être seul. Peut-être qu’il utilise sa rechute pour essayer de me blesser, me remettre à ma place pour que je ne lui fasse pas de mal dans l’avenir. J’ai tellement envie de croire que c’est ça, mais c’est si difficile de ne pas laisser ce doute s’infiltrer sournoisement dans mon esprit.


    J’espère qu’il peut lire l’incrédulité dans mon regard. Le choc sur mon visage. La témérité de mon attitude. Je commence à prendre conscience de la douleur qui m’assaille, cette sensation de se faire jeter quand je comprends tout d’un coup.


    Il essaie.


    Certes, il me dit qu’il a besoin de faire une pause mais il me dit aussi que j’ai plusieurs choix. Soit je lui donne l’espace et le temps dont il a besoin pour faire le point sur ce qui se passe dans sa tête, soit je choisis la voie des petits arrangements, comme les autres femmes. Il me dit qu’il veut que je fasse partie de sa vie, enfin en ce moment, mais il est tout simplement dépassé par tout ça.


    Il essaie. Plutôt que de me repousser et me faire du mal à dessein, il me demande de l’aider, utilisant un terme que je lui ai proposé d’utiliser si le besoin s’en fait ressentir, pour que je puisse comprendre ce qu’il veut.


    Je repousse la douleur et le sentiment de rejet qui bouillonnent en moi, parce que même si j’ai compris de quoi il s’agit, la claque métaphorique qu’il vient de me donner est bien douloureuse. Je prends une grande inspiration, espérant que cet arrêt au stand qu’il demande est motivé par un pneu dégonflé et non pas parce que la course touche à sa fin.


    – Ok, dis-je en laissant le mot s’étirer sur ma langue. C’est parti pour un arrêt au stand, alors.


    Je lui offre cette réponse en résistant à l’envie de le serrer dans mes bras pour utiliser ce lien physique si rassurant.


    Il tend la main et me caresse la lèvre inférieure du plat du pouce, avec dans son regard un abîme d’émotions inexprimées.


    – Merci, murmure-t-il en me laissant apercevoir une lueur dans son regard.


    Il est soulagé. Et je me demande si c’est parce qu’il est soulagé que j’aie choisi l’arrêt au stand plutôt qu’un arrangement, ou si c’est parce qu’il a trouvé une porte de sortie rapide sans avoir à être poussé plus loin dans son combat contre lui-même.


    Les sanglots s’accumulent dans ma gorge et je ne peux que lui répondre un :


    – Mmmm-hmm.


    Colton se penche en avant, et je ferme un instant les yeux alors qu’il pose un délicat et respectueux baiser sur le bout de mon nez.


    – Merci pour la nuit dernière. Pour ce matin. Pour ça.


    Je hoche la tête, ne me faisant pas suffisamment confiance pour parler. Il passe sa main sur mon bras et me serre la main. Puis il recule légèrement et verrouille son regard dans le mien avant d’ajouter :


    – Je t’appelle, d’accord ?


    Je hoche encore la tête. Il va m’appeler ? Quand ? Dans quelques jours ? Quelques semaines ? Jamais ? Il se penche en avant et effleure ma joue d’un petit baiser.


    – Au revoir, Ry.


    – Au revoir, dis-je dans un murmure.


    Il serre ma main dans la sienne une dernière fois avant de se détourner et de regagner sa voiture au bout de l’allée. Lorsque je le regarde grimper dans sa Range Rover, démarrer et disparaître au coin de la rue, je suis saisie par une sensation de fierté devant le petit pas qu’il a accompli aujourd’hui, mêlée d’un soupçon de peur.


    Je secoue la tête et soupire. Taylor Swift a tellement raison. Aimer Colton, c’est comme conduire une Maserati dans une impasse. Et avec ce qu’il vient de me dire, j’ai l’impression de m’être pris le mur la tête la première
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